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LE IROI DES VOLE URS
PREM1IERE PARTIE -. MORTE OU VIVANTE~ net. Ses pieds un peu courts supportaient un coffre et une tabla

XVI solides. La coffre présentait deux caissons latéraux entra les-
1 qelsétat téngé 'esacenécssireauxgenuxd'une personne

LA RFZVANOUE DE CARTOUCHIE assise. Les caissons d'acajou plein, munis d'excellentes serrures,
*Belsgny tenait sous le bras un portefuuillo en maroquin, pouvaient scrvir de coffres.fort4'.

qui semîtlait cecver de Aprèq avoir inviaté la
richesses. comtte et I'abbid à s'as-

-Monsieur. le comte, fjseoir, lord Ih±lmott prit
dit milord dans son lac- Iplaac devaut Fan bureau,
gaga. franco-anglais, la ouvrit u.n det tiroirs et
connaisslance de vô eau e" n sortit un vaste Porta.

Lmai

eatîifttchieun. seyrure d'argent. Cher-
- Milord.*, répondit allI cant ensuite dalle la

flalagny, je suis très ho- î,poche de son gilet la pe-
noré... do votre accueil. tite clef du portefeuille:

-Monsieur lIo comte, -Monsieur le comte,
combien avez-vous de .. dit-il, combien daman-
pelites-filles ? dez-v3 de mères pour

,-Peuxcents, milord. une Petite-fille?
Puis, parcourant du -Trois, milord.

rig.%rd le salon où il se En nliOme temps,, le
trou.vait: faux abbé et lui, assis

-Muis est-ce ici quo un peu en arrière du
no)usedi-vous traiter une lord, se levèrent. L'un
si iniporiante off-tire ? tenait à la main droite
a cimande.t-il. une boutlette semblable à

-Nô. dans niou ca- une grosse noix, l'autre
binctt, répondit Sa S i- à ria main gauche avait

-gnèttrie. 1. son porte feuille entr'ou-
I,. e4alon, pièce cn- vert.

1râli, de î'oppartenîent, -Voici, milord, dit
*communiquait avec la flalagny en abordant

Fallu à manger où avait *~..l'Anglais de côté, une
ýt4 rtça pour la preulié- lin-se de vingt action.%.
refôis l'abbé D'ervillê-, lord Delmott avatnça

iuwavec la oliauibr<, à la main, Balaguy lâceha
*eoùclcr et avec le cabi- poîtfcuillo ..t liabse et
net qui, auparavant, ______lui eaisit le poignet.
avait été une -d6é,e'- -AuL E.ft t'au-
dance de cette dernière. Aoh I... fit l'Anglais gas
- Ld cabinet, pe spa Cartouche, derrière
cei était situé à l'un des angles du bâitimeent et avait un esca- luIi, profita, du l'exclamation pour enfourner bit poire d'angoisse
li'er>de e'ruice. Ces communications discrètes et presque ind6- dana la bouche de milord. Celui-ci voulut oe laver, maie Car
-pendantes étaient une des exigences des moeurs de nos pères , touchte. mitn e absegge osl
P-llei avin e convenances. La pièce était meublée très que son complice lui liait les poignets aven la dextérité que
ï1iDplemrnt - un-faukutil> trois chaises, une pctîte i1o~u donne rhabitdac. Apt ès Îes poignts, lca jambea tuttir ikux tout.
et unbureau. 'Ce dernier meuble était placé au milieu du cabi -Ne bougez pas, milord, dit Cartouchoeue appuyant la

pointe r'un poignard sur la poitrine de l'Anglais.
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C0 fOLLL"£ON tL~l

Lorsque le malheureux fut solidement ficelé, nos coquind
lui enlevèrent sa bourse, l'épingle on diamant do sa cravatto, et.
tabatière, et vidèrent ses portefeuilles, procédant avec un sang-
froid étonnant et sans trop so presser ; puis ils s'en allèrent par
l'escalier dérobé.

Ils quittèrent l'hôtel d'un pas lent et d'un air grave ; mais,
dès qu'ils furent dans la rue, os eût dit que la pavé les brûlait, et
ils s'éloignèrent au plus vito dans les environs do Saint-Eustacho.
Dans le dédale .la petites rues qui se trouvaient sur l'omplace-
ment des Halles actuelles, ils avaient des maisons où se réfugier
et changer do costume.

Cartouche out bientôt dépouillé la soutane et, plastronné do
six millions de valeurs, il rov6tit des vêtements de toile encore
souillés par le travail. Le brillant Balagoy l'imita et tous deux
attendirent la nuit avant de remettre les pieds dehors.

Point do doute à cet égard, toute la polico devait êtro en
quête. Le coup qu'ils vena:znt de faire devait avoir bien d'au.
tres conséquences et causer un bien autre émoi quo l pillage do
l'ambassade espagnole et de l'hôtel Dermarett.

La Banque se trouvait atteinte dans la sécurité de son mar-
ché, Y'Argenson dans sa réputation d'habileté, Dubois la ministre
anglo-français, dans son affection pour les Anglais en général et
lord Delmott en particulier.

Blottis dans un grenier au miU de sao de chiffons, de
détritus de toutes sortes, les nouveaurwillionnaires demeuraient
immobiles, l'oreille au guet, frissonnant au moindre bruit sus-
pect, prêts à fuir ou a se défendre, décidts à se faire massacrer
plutôt que do se laisa r prendre... On eût dit que l'importance
du vol les avait abasourdis.

Six millions chacun I... Bàlagny croyait rêver : Cartouche
trouvait lo temps long dans co grenier. Mais, au sortir de là,
où aller ? Leur signalement ét.it donné à toutes les barrières où
l'on n'avait pas manqué d'aposter des mouches avec lesquelles ils
['étaient déjà rencontrés.

Regagner le " Pistol.:t " était trèi dangereux. La police
connaissait ce repaire ainsi que " l'Image-Notre-Dame " et autres;
elle y avait déjà perdu du monde ; mais elle en surveillait les
abords.

Franchir la barrière Montparnasse était encore chanceux,
et, quand on posséle six millions, on hésite à courir les aventu-
res... Mais, d'autre part, errer dans Paris de mauvais lieu en
mauvais lien, signalés aux coquins comme aux honnêtes gens,
c'est risquer do se faire assassiner par des confrères besogneux.

Douze millions 1... IAnglais sans doute offrait une prime
magnifique à qui arreterait ou livrerait les deux voleura. Le
fanandel qui livrerait son daron, quelque crime qu'il eût commis,
aurait sa grâce et une récompense.

Cartouche et son compagnon réfléchissaient à tout cela. LEt
ils trouvaient humiliant et pénible, après une si brillante affaire,
d'être retenus comme deux renards traqués au fond de leur
terrier.

" Oh I la misérable condition i Et qu'il leur tardait d'en
changer ? " Co fut la première réflexion par laquelle Cartouche
rompit un long silence.

-Sale métier I fit-il. Ou no peut seulement jouir de ce
qu'on a gagné. Ah I j'en ai plein le dos do la pègre I

-Et moi dono I fi 1 appuya Balagny, j'en ai la suéo froide;
c'est à crever.

-- Je comprends maintenant, reprit Cartouche, le métier
d'honoto homme ; c'est autrement agréable, et je suis bien
décidé à changer de vie. Pour commencer, je quitte Paris.

-Oui, d'accord, fit Balagny, une sale ville où l'on ne reo-
contru que des mouclurds ; mais comment en sortir ?

-Veux tu rester ici ? demanda Cartoucho avec humeur.
-Non certes ; les " marcadiers " (marchands), s'ils nous

soupgannent d'êtro les autours de o grand coup, nous assassino.
ront ou nous livreront.

-Alors partons ; la nuit tombe.
-Où allons.nous ?...
-Vers la route de Sèvres s'il est possible.
-Mais la barrière-?
-En route nous imuaginorons. N'es tu plus Balagny ? La

fortune to rend-elle imbécile ? Et moi no suis je plus Louis-
Dominique Cartouchi ?

XVIi

OU L'ON CRIE AU VINAIGRE

M. d'Argenson avait appris le vol commis à l'htel do
Tours, de la bpueho même de la victime.

Au bout d'une demi heure d'attente, lo cocher de lord Dol-
mott, qui stationnait avec sa voiture, se lassa et surtout s'étonna;
il fit appeler Tom.

-- Peux-tu me dire, lui demanda.t-il en anglais, ai milord
est toujours disposé à sortir.

*-Milord, répondit le valet, est en afftire on ca moment
aver un gentilhomme français et un abbé.

-Tu crois ?
-J'on suis certain; ces messieurs sont toujours avec lui.
-Tu te trompes, répliqua lo cocher. J'ai vu ces Français

sortir de l'hôtel par la petite porta de l'escalier do service.
-Il y a longtemps ? fit Tom.
-Une demi-heure au moins.
Tom, très surpris, se hâta de monter chez son maître. Sans

soupçonner la vérité, il pensait qu'il s'était passé quelque choso
d'extraordinaire. Comment Milord avait-il dérogé aux lois de
la politesse en taisant prendre à un gentilhomme et un prétre
t'eoalier de service ? Puis l'heure de la bourse s'écoulait. Bien
qu'il lui en coulât d'agir sans ordre, d'entrer chez son maître sans
être soua6, il se décida à aller frapper à la porte du cabinet.

Pas do réponse. Il colla son oreille à la porte. Il lui sem-
bla entendre un ronflement.

Tom tenait à son maître comme à ses gages, il s'alarma, et
continua à prêter l'oreille. Alors ce qu'il prenait pour un ron-
flement lui parut pénible, étranglé, comme un râlo. La pour
d'uu accident l'emporta sur celle d'une infraction à la règle et
il ouvrit. Milord, la bouche béante, la tête renverséo, se conges-
tionnait de fureur impuissante.

Tom eut bieniôt coupé les liens, mais, en présence de la
poire d'angoisso, il no sut que faire ; de la forme d'une grosso
noix, celle-ci s'était, par la détente d'un ressort, développée dans
des proportions énormes, remplissait la bouche et distendait les
machoires.

Lord Delmott prit une plum et écrivit en anglais : -" Ap-
pelle un chirurgien ."

Tom descendit en courant. Il prit le carrosse et fut assez
heureux pour trouver le libérateur qu'attendait son maître.

Le chirurgien décrocha la meâhoiro inférieure ; opération
peu douloureuse et qui ne présento aucun danger, et la poire
d'angoisse (la bien nommée) sortit d'elle-môme.

Lorsque la bouche du joyeux seigneur fut remise en son
état normal, ce dernier, oubliant pour sa vengeance l'heure do
" son mangement," vida rapidement une bouteille de clairet pour
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so dégourdir la langue et se fit conluire chez le lieutenant géné-
ral do polico.

D'Argenson fut considérablement vexé, mais ne perdit point
sa présence d'esprit et, après avoir laissé lo fils de la joyeuse
Angleterre expectorer sa rage :

-Milord, s'écria-t il d'un air dégagé, je sais qui a fait le
coup.

-Aoh I c'était un gentilhomme de votre nachieune abo-
minèblo I

-Non, milord, ce sont vos amis.
-Ah I hurla lord Delmott. Vô disai... mes amis ?
-Oui, milord, vos compatriotes, ceux qui comme vous sont

les ennemis déclarés do la Banque. C'est pour effrayer le mar-
ohé financier. Quant au prétendu gentilhomme dont vous parlez,
o'est un coquin payé, ainsi que son compère le prétendu abbé
Derville.

-Aoh I 'était trop strordinaire.
-Jo vais faire poursuivre et arrC-ter les deux misérables

instruments de cette manouvre de bourse...
-VO disai manoeuvra de bourse ?
-Oui, milord, je maintiens l'expression ; et vous le verrez

bientôt, la.torture, arrachera à ces deux individus les noms de
leurs véritables complices.

L'Anglais parut réfléchir et se calmer. D'Argenson, d'un
ton grave et doux, lui versa, comme une douche, des considéra-
tions sûr la tort que ce vol ferait à la Banque.

On croit volontiers ce que, l'on désire, et lord Delmott fluit
par dire :

-Douze millions, c'était tcop... mais si vû disai vrai, mon
sieur le comte, ai la Banque ella était atteinte, eh bien I mioà
j'éprouvai encore une petite satitfetchieun.

-Ne doutes pas, milord, de l'impression terrible que l'at-
tentat dont vous avez ité l'objet causera sur le marché. On n'y
verra pae le fait do deux coquins vulgaires... C'est bon pour le
peuple de croire à Cartouche, un scélérat à qui l'on impute tous
les o'imes. Si Cartouche existait, il y a longt.:nps que je l'au-
rais pris... La Bourte verra dans ce fait la main de Blount, son
rival do Londres, une conspiration anglaise, une gulrre à coups
de poignards, et les porteurs renonceront à leur dangereux papi r.
Les plus çages se diront qu'une institution de crédit ainsi mena-
coe ne peut vivre puisque la confiance publique lui sert de bà,e.

-Oh I yes I yes I fit lord Delmott.
-Et ils réaliseront 1... Que deux ou trois gros portefeuilles

se dégonflent ainsi et la réaction se fera. Du mouvement verti-
gineux de la hausse qui l'entraîne, Law sera précipité à la baisse.
Et Law, c'est la banque royale, milord, C'est l'État, l'avenir colo.
nial de la France, la vie de ses chantiers maritimes aujourd'hui
renaissante ; ce sont les impôts déjà abolis qui reviennent plus
lourds ; c'est le commerce do Patis surtout, anéanti. Un désas-
tro sans exemple I La banqueroute 1...

-Aoh I très bienn I La France ruinée I s'écria lord Del-
mott épanoui d'espoir.

-Oui, milord, la France ruinée...
-Ach I j'éprouvai la plus vivante satisfetcbieune. Angle-

terra - for ever."
Puis, se levant dans ton enthousiasme patriotique et agi-

tant son chapeau:
-Hep I hep I hop I hep I hep I Hurrah I hurrah 1
On a toujours eu en France la plus grande indulgence pour

l'excentricité de nos désagréables voisins. Le comte d'Argonson
attendit avec calmo que la frénésie patriotique de l'Anglais se

Lûr apaisée. Il le pria ensuito de lui donnor quelques détails
précis sur l'attentat et lo signalement des deux malfaiteurs, qu'il
.o renonçait pas à faire pendre, malgré l'éminent service qu'ils
avaient rendu à l'Angleterre et la plaisir qu'ils avaient causé à
lord Delmott.

Afin do co:parer ces renseignements avea ceux quo l'on
possédait déjà sur Cartouceli (qu'il savait trop no pas êtro un
personnage imaginaire), il demanda l'agent Postel, et invita son
secrétaire à prendra des notes. Au portrait do l'abbé Darvillu
tracé par l'Anglais, Postel s'écria :

-C'est lui 1... C'est l'ami do Ratiboulo et le chef do la
bande qui a attaqué l'hôtel Desmarest.

Le secrétaire fut de la môme opinion ; mais la portrait do
Balagny les laissa fort perplexes ; pour eux c'était encore un
inconnu.

Lorsque tous les renseignaments eurent été recueillis, le
lieutenant général de police remercia vivement lord Dalmott, et
Sa Seigneurie se retira enchantée.

Eufiun d'Argenson dicta à son scerétairo une ciroulairo des-
tinde à tous les commissaires do police.

Ce scrétaite,-- on en sera peut-Gtre étonné,--6tait toujours
Louis Imbert. Ce brave garçon, auquel il est temps do revenir,
avait d'abord été fort mal mené par le lieutenant de police ; mais
il s'était disculpé en racontant son aventure tout entière, sauf
un seul point.

Il n'avait pas menagé Bourgnignon.Cartouche : et pourquoi
l'aurait-il fait ? L'autre s'était il g8nd pour le planter là ? Il
s'était indignement joué de sa bonne foi, et, après l'avoir com.
promis, do quel crime plus affreux ne s'était-il pas rendu coupa-
ble ? Mademoiselle de Fulda n'avait point reparu. Etait-elle
morte réellement comme tout le mondo le pensait, comme la jus-
tice l'avait admis en autorisant le comte do Fulda à entrer en
possession des biens de sa nièce ?... Et, si elle était vivante, en
quel lieu et dans quel but criminel la tenaient.ils séquestrée ?...

Imbert devait donc traiter Cartouche en ennemi , il la fit.
Il dit quo Ratiboulo lui avait conseillé, pour réveiller Emmeline,
de s'adresser à son confrère et ami, M. Bourguignon ; qu'il sui-
vit ce conseil. Il raconta qu'il avait rencontré ce prétendu
Bourguignon dans un cabaret borgne de la banlieue, un véritable
repaire de malfaiteurs, mais qu'il était décidé à surmonter ses
dégoûts pour sauver la vie de celle qu'il aimait. Bourguignon
lui avait demandé à voir Ratiboule, il avait consenti, comme
Larocho, à le conduire près du prisonnier. A peine était il dans
lu cachot que les ddux brigands s'étaient jetés sur lui et il n'avait
6:,happé à la mort qu'en fuyant dans la galerie. Malheureuse-
ment un guichetier avait formé la porto et il était resté prison-
nier avec les deux bandits dans la tour.

Ce récit était très vraisemblable. Le témoign3ge de Laro-
che en confirmait la vérité. Le lieutenant de police y ajouta foi
et profita des renseignements qu'Imb3rt lui donna sur Bourgui.
gnon Cartcuche. Si cet individu, comme la dépeignait lo seer6-
taire, aimait à s'habiller avec recherche, fréquentait les cafés et
les cabarets à la mode, tranchait du gentilhomme, il fallait s'at-
tendre à le voir avec ses douze millions se lancer dans les dépenses
d'un luxe insensé.

Ses prodigalit6s le dénonceraient. Ce n'était plus dans les
bouges qu'il fallait le chercher : il était probable qu'on l'arr8te-
rait dans un hôtel somptueux. En attendant, toute la moucho
reçut l'ordre de lui "crier au vinaigre," - en bon frangais se
mettre à ses trousses.
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xx
COMMENT OAnToOflnE ET ItALAONY P.tOUiRENT

LA B3ARRIÈRtE

On so taet souvent un frais d'imagination bien inutilaemont.
Tandis que l'on propose, le hasard dispose.

Comms Cartouche et son ami, en sortant, tournaient sur
oux-mGme,- à la manière des pigeons qui cherchent à s'Orien-
t6r,- ils entendirent Un jeune élégant et son Valet pousser la$
hauta cris à quelques pas d'eux.

Les deux porteurs do leur chaise les avaient abandonnés
tratrusement, et ils ne savaicnt Comment continuer leur route.
Balagny s'apprcoha poliment du valet et lui demanda às'il sie
rendait bien loin.

-Noust allons, lui répondit celui-ci, dans le faubourg
Montmnartre.

-Si vous voulez. accepter mes services et ceux do mon
camarade, nous vous y conduirons.

L'offre fut accpptéoeot le prix fait do trente sols à partager.
Nos deux millionnaires passèrent les courroies sur leurK

épaules et, précédés du valet, s'acheminèrent dans la direction
indiquée... Ïen pareil équipage ils ne pouvaient attirer l'atten-
tien d'une mouaho. Postel serait passé près d'eux Fans les r' gar.
der. Ils franchirent sons les yeux des agents Io paie dangereux.
Une fois dans le faubourg, ils étaient sur leurs terres.

.- Il est donc décidé, dit Cartouche, qua nous reverrons
encore une fois cet ignoble IlPistolet"I où je m'était promis de
ne. plus remettre les pieds.

-Mon Dieu 1 fit Balagny, là du moins nous sommes en
sûté. Goe n'y a pas encore de nos nouvelles. Nous n'y trou-
verons que des pochards paisibles et quelques penice.

-Je serais content d'y rencontrer le douteur.
-1l y sera, dit Balagny, il n'a pas fait fortune, lui.
-Il est nécssaire que nous ayons ensemble un dernier

entretien.
Un instant après, ils heurtaient à la Illourde du la piolle."

Mignot, à ce frappement bien connu, s'cmpressa d'ouvrir.
Dans cette salle où les chandelles, par leur fumée, neutrali.

sisient l'éclat de leur lumière, causaient en buvant, ou jouaient
aux cartes, quelques groupes de boulineux et d'anguilleuses. Ces
fanandels tournèrent à peine la tkte pour répondre au bonsoir
des deux héros dont Paris s'entretcnait. Batiboulo vidait une
cruche de vin des environs avec Jcanneton-Venus. Le daron
alla A lui:.

-Je viens araser un instant avec toi, lui dit-il.
-Allons là-bas, dit il en indiquant l'autre extrémité do la

salle :
Entiboule se leva ; Jeaneton s'apprêta à le suivra, mais

Cartouche lui Eit signa de rester où elle était:
-Tout à l'heure, ajouta.t.il.
Quant à I3alagny, il alla s'asseoir derrière Simon qui jouait

ave le Capricieux.
-Quoi de nouveau ? demanda le docteur.
-J'ai fait une affaire qui me met décidément A mon aise.
-L'ambassade d'Espagne ?...

-C'est quelque chose, mais aujourd'hui j'ai fait mieux.
Seulement c'est un coup de pied dans lu guêèpier du Châitelet, e4,
à l'heure qu'il et, tout Paria me crie au vinaigre. Eh bien,
docteur, ces cris, cea abois qui, hier encore me faiaient rire,
m'embêtent maintenant. Je voudrais avoir un moment de répit
et un coin propre où manger au moins un morceau de ce que je

me suis donnéla Peine d'attraper. J'ai do l'argent, de belles
choses, car la vaisselle do vormeil do l'ambassade est vràimcàt'
d'u beau travail, j'ai une très jolie petite femme ; je vouclrAis
passer quelques moiis à la canipagno.

-Eh bien, rien no Von empoche, répondit Itatiboulo.
-cela doit te parailro drôile.
-Pas du tout... La campagne, leoocanme et l'innocence iiâ

uno jolio fummoect du bon vin.., do ma vie je n'ai aimé autre
chose... Malheureusement mes affkires me retiennent à Paris...
Si j'avais seulement les quinze mille livres do oe bravo Imbert.

-TU auras mieux que cela.
-Comment ? fit le docteur avec vivacité.
-Présentemoi dctuain ta note pour soins donnés à made-

wuit-elle, de F3ulda, et, ai Olla ne dépasse point Ti ngt-oinq Mille'
livre.s, Clle sera immédiatement acquittée.

-Ahi! daron, c'est la langage et la façon d'agijr d'un3 grand

-En revancha, voici ce que j'attends de ton obligeanca. Si
je devais vivre seul à la earapagno ou avec une f'emme du peu'ple,
j'auraiî tout ce qu'il faudrait, mais, avec la bàAle quo tu o-onais,
o'e.4t différent :ja manqua de tout et on ce momen ' jo na pourrais
sans folie courir les magasins pour faira des neha ts. Voici donc
ce que je te propose et qui te donnera une haute idée do ia.oon-
fiance que j'ai on toi : - tu loueras une voitura et te rendras do,
ma part chez la Mlarmottc-BoulAuge près des Ohartreux
lui remettras 'cent louis at enlèveras tout ce que j'ai'd6p.os6 ' cez
elle en sortant de l'ambassýad'e. Tu joindras à cela tout le Hugo
que '.njugeras utile, linge da corps, do tabla, do. toilette, deà oul-
sine, dans les qu ntités et qualités qu'exiga une maison de r
mier ordre. Tu as carte blanche.

<Cc n'est pas tout, mais jo ne veux pas i',ao'biér üss
premier voyage, j'aurai besoin aussi do voiture*, ýeeaux..
Ca sera pour un autre jour. Et ma cavae. Xais nous no ros-8'
turons pas éternellement dans la maison de lV.a route de zàvrcas
je me ferai batir un châftcau quelqûe part. ma, iisýn unýsý
qu'un pied-à-terra en attendant que j'aie régld lesiffircs dà
Fulda. J'à

A ce nom, Itatiboule, qui l'avait écouté avec adnir:atioi'
l'interrompit

-TU sais que le comte est mis en possession des biens ào
sa nièce ?

--Je le sais. Je puis lui faire re.ndre gorge doinall'.
-Oui, en envoyant Emmeline à Parts.
-Mais je ne veux point qu'elle y aillo sans moi:. et, d'au-'

tre part, jo erainR que dans le cevalier deu Courtils, l'cxempL
Postel, ou tout autre, ne reonnaisse une des notabilités de la
pègre parisiienne. Peur recouvrer la dot de mia future, j'aurai
rccours-à d'autres moyens.

-Tu cs devenu bien prudent.
-C'est que l'heure cas sonnée.
-comment cela ?
-Tu dois avoir remarqué, docteur, que cecst au moment

où l'on croit toucher au Lteo du benh.,ur que l'on est précipité
dans la mélasse. Je suis à eu m~oment critique. Puit; je sens
là bas au dessous de noua une meuto que nous avons rendue cura.
gée. Ma tête est mise à prix.

-Oui, oui, fit Rtatiboula pensif.
-Depuis quelques jours, reprit Cartouche baissant la voix,

je ne suip plus 10 moine. Jo me sens trop d'ennemis. Je Mo
connais des envieux. Ce sournois do capricieux, qui joue, là
avec Simon, m'envie. Je ne me sens plus on sftrcté iei. La mou-



PEUL-LÈýTON ILLUSTRÉ 291

abs oait àl'm i sdrable quo forcément elle vit avec noud, Las hemn.
mes du Châtelet partagent nos garnis et mangent à nos gargotes.
l'u an C'ébiais que j'entretiens.

-Oui, fit Ratiboule sérieux, de. pères do famille... Nous
devrions prendre une mesura géatrale à l'ég4rd de toute cette
vermine et lui donner des boulettes.

-Les*femnmes austi, les femmes me gOnent.
-A propo4 de femmes, fit Rlaioulao, la Cocasse cet malade

c rever.
-'ienpi, q1c'a-L elle donc ?
-Un eharoutier de la rue Saint-Dcnia, à qui elle énlevait

d&a 8auôi'sss,'lui a envoyé dans l'estomac un coup de pied qui
l'a laissée pour worte sur le pavé. Depuis elle craehe le sang
eL ne parla plus.

-Eh bien, fit Cartouche, prends la Jeanneton...
-gans son Conscntement.

- t-eque Cest absolument nécessaire- ?
-'est une formaalité.
-Un docteur ne mareha jamais fans es enno, et tu sais le

traireinent qui convient à son affection.
-Appelle la, dit Ratiboule.
--Justemcnt j'avais9 l'intention- do lui parler.
Cartouceo fit signe à Jeanneton, qui depuis son entrée

n'avait pus un seul instant perdu bon amoureux des yeux. Elle
vinL ýanè empýFusement et d'un air maussade.

LE TORiCHON J3RÙLE

Eh pbbien, mna fille,. tu nl'as pas l'air content.

-Pourquoi dQo,, mna bAlle ?
-'n,éd ii ~dç'aalheur, au lieu do garir la pauvre ptiote

çoeux qu tnlaetune autour do lacs jupes, me dit des
batisee, mais on D'gçefflt pas pilpitant (le coeur) d'upe anguil-
leuse comme la bourse d'un pantinois:(d'an Paribýeo).

.- 4e docteur ,boulinierai ' plutôt tout Pantin que le p'slpi.
tantd~nn fanndg .C qu'il prend ici, il 1',% paye.,

-'est bian, daron, tu mn'en bailles à croire, ni.aisi j'étions
point nico et o'n'est ,pas. de e'matin que j'sommes arrivée de

--Tu, arriverais plu tôt. dû Saiut,-Lazarre.
-- Quand ça s'rait? Y n'y, a, des honnêtes gens. partout et

tous les roués n'sont pas à la Grève. Mais o'ti.là viant nac dire
que tu n'veux plus d'ta Jeanneton et que....

-Eopic, Jeannette, interrompit Cartouche, il ne faut pas
de mr.ctntcndu. Je vais te dire. Jo dois quitter le paysa et
aller faire fortune au Mis8issini chez les sauvages. Nu pouvant
et'emener avec moi, je me suia demandé lequel de mes amnis
pourrait le mieux adoucir Les regrets... J'ai.tongé à Ratiooulc,
un savant modeste, un bon vivant, un homme propre, ndroit et
dont la corde n'eut pas encore filée.

A mesure qu'il parlait, la visage de Jeauneton-Vénus deve-
nait d'une pOleur de marbre. Elle se sentait délaissée.

-O'est-done vrai ? fit-elle d'une voix sourde.
-Oui, c'est la vérité.

commencé le 6 août 1885 - (No 293).
(A PONTIN UER.)

IU E~l A SA TOMBi2

A quelques pas do la ville de L... loin du bruit, du tumulte
de la foule, à l'ombre des cyprès toujours verte, est situé le pai.
sible cimetière du pays.

Là, rien de triste, de glacé ; les tombes sont faîtes de fi -ure,
le soleil les baigne de ses rayons d'or, les oiseaux chantent si
songer à la mort.

On rencontre parfois, daos les allées désertes, des gons
recueillis et ép!or6s, mais jamais on ne voit des curieux indiffé.
rents, ou des enfants bruyants dont la joie exubérante ne sait
encore rien respecter.

Alors que vient le soir, souvent un brillant équipage s'at-
r6te devant la vieille porte du cimetière. Une jeune ienmp,

éclatante do beauté, radieuse de jeunesse, s'élance vivement à
torrg et s'engage mélancoliquement dans une longue allée, vain.
bire, bordée de chaque e6t6 par des tombes fratohes.

Quelques pas après elle, gravissant péniblement la mnon t4o,
les pieds blancs de poussière, la poitrine haletante, le vitiage
recouvert d'un voile de crêpe épais, une autre femme ne tarde
pas à la rejoindre ; et toutes deux pressées l'une contre l'autre"ý
s'approchent d'une tomba enfouie dans un bouquet de ros, a et
de jasmin. Là, elles s'agenouillent sur la pierre froide, longue-
ment elles prient, semblant parler à celui qui dort du sommeil,
éternel.

,Yuiis, lentement, elles se relèvent et se.retirent, l'une empor-
tée par ses deux ardents coursiers, l'autre, courbée par la fatigue
et le poids écrasant do la douleur.

mystère 1 dira-tou.
Oui, triste et douloureux mystère, car sur cette tombe on lit:
IloIi repose Paul Saunier, mort glorieusement en défenaant

la ville de L... à l'âlge de 20 ansi"

r.e 6 mai 1870, la petite ville. de L... était en émoi - le'
enus-ptr~fet, voulant, d'un seul coup, gagner les bonnes grâcees de
toute la population féminine du payi, avait organisé une granie
fête, au profit des pauvres, à laquelle était conviée toute la
toeifté des environs.

On racontait bien bas que bon nombre, dans la bourgeoigio,
avaico .t in trigué pour se faire inviter. Lcs fçmmcs n'àvaieV
pas été les dernières à user de ruse et, comme M. le sous-préfet
était un galant homme, Il ne s'était pas montré trop rebelle ; du
reste, il cet impossible de repousser la requête d'une jolie femme.

Ce qui n'cmp6ôbait pas les jaloux et... surtout les jalouses
d'être fort nembreur.

Il y a toujours des femmes laides et des vieilles filles qui ne
veulent pas comprendre qu'il n'est nullement utile qu'elles aillent
-étaler, sous le jet brillant des lumières, leur face édentée et leurs
épaules anguleuses.

La ville de L... possède une école dlu gouvernement, le
sous-préfet décida que trente élèves de 'l'école seraient invités
au bal.

La joie fut grande nu vieux Prytanée.
........................................

A minuit, les salons do la sous-préfecture étaient re.qplen-
disiants do lumières. Les danseuses, fort décolletées, se prépa-
raient à ouvrir le bal, lorsqu'un certain bruit so fit entendre du
côté de la porte. Tout le ino tourna les yeux: c'était le
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général, commandant l'école, qui entrait entouré de son état-
major et suivi des élèves on grande tenue.

Ils étaient vraiment fort bien ces jeunes gens, portant fièro.
ment leurs vingt ans, et ne baissaut pas trop les yeux, malgré lcs
regards dardés sur aux.

L'un d'entre eux, surtout, so faisait remarquer par sa haute
taille et sa mâlo beauté qui étonnait et séduisait tout à la fois.
Ses cheveux noirs encadraient à ravir son front mat ; ses yeux
bruns, profonds, presque mélancoliques, laissaient échapper des
efiluves magnétiques qui attiraient même les p!us rebelles. Une
fine moustache fauve ombrait ses lèvres rouges.

Paul Saunier avait.à peine vingt ans et, pourtant, on devi-
nait déjà en lui toute l'énergie de l'homme fort qui, parfois, peut
so briser, mais qui ne cède jamais.

Paul, une fois quitte de ses devoirs do politesse, prom-ina
son regard sur toutes les femmes qui, les bras et les épaules nus,
n'attendaient qu'une invitation pour s'élancer dans la tourbillon
enivrant de la danse.

Plusieurs d'entre elles frémirent sous ce regard d'adolescent.
Paul ne vit rien qu'une belle et suave jeune fille, Andrée de

B... qui, modestement assise à l'ombre d'un bouquet do palmiers,
semblait rOver un voyant passer, sans cesse devant elle, les cou-
pIes des danseurs qui semblaient entraînés dans une valse fantas-
tique.

Audrée de B... était belle, d'une beauté de madona ; de
belles boucles, blondes et folitrop, venaient se jouer sur son front
d'ivoire ; ses yeux bleu foncé semblaient humides, on sentait
comme des larmes sous ses longs ails bruns.

Paul fut fasciné, il courut vers Andrée, il la salua en trem-
blant et, d'une voix basse, il l'invita.

Mlle de B... se laissa entraîner aux sons bruyants d'une
valse de Strauss.

Malgré elle, Andréo frémissait au contact de cet inconnu
elle voulait fuir la flamme de ses yeux, elle aurait voulu ne plus
sentir sur son cou d'albâtre le souffla ardent de Paul.

Pourtant, elle trouva bien court L'instant qu'elle passa dans
ses bras ; plusieurs fois elle se surprit à le chercher parmi la
foule, et si elle le voyait danser avec une autre femme, elle en
ressentait comme une douleur au cSur.

Paul, de son côté, ne s'éloignait guère, et souvent il vint
l'inviter.

La soirée s'acheva 1

Le lendemain du bal, Paul Saunier devint triste, taciturne,
brutal même pour ses camarades.

Robert de Linière, son meilleur ami, celui qui l'avait pré.
sent6 à toute la noblesse du pays, ne pouvait comprendre ce
brusque changement.

Paul souffre, pensait-il, et il s'obstine à me cacher ses cba-
grine.

Huit jours s'écoulèrent. Robert n'osait plus questionner
son ami, il craignait de passer pour un indiscret.

Paul comprit le premier qu'il avait tort; puis, il faut
l'avouer, il croyait avoir besoin de Robert.

Un matin, il l'entraîna tout au bout du jardin de l'école, il
le fit asseoir à l'écart, à l'abri do toute surprise indiscrète.

-Mon ami, commenga Paul Saunier d'une voix grave,
voici bien dos jours que tu me tourmentes pour connaître la cause
de ma tristesse subite. Cette cause je te l'ai caché jusqu'à ce
moment parce que j'espérais parvenir à la fai:o disparaître par
mon unique volonté, Aujourd'hui je me reconnais vaincu.

Do Linière écoutait ce préambule d'un air ahuri, il ne savait
où son ami voulait en venir.

-Tu es presque effrayé, mon pauvre Robert, écouto-moi i
J'aime, comme un fou, ta cousine.Andréo de B...

De Linière fit un bond en arrière.
-Tu aimes Andréo I... mais tu os un insensé.
-Pourquoi est-ce ai insensé d'aimer Milo de B...?
-Adréo est...articula faiblement Robert. Il n'osa achever.
-Riche, répondit on souriant Laul.
-Crois bien, s'empressa do dire du Liniôro.
- Inutile do t'excuser, tu as raison, elle po'iiè lu de la for-

tune, la noblesse, la beauté. Moi, je suis pauvre, j'ai un noin
obscur, il faut que je travaille.

Paul baissa la tête, deux larmes jaillirent do ses yeux.
-Pourtant je l'aime comme nul ne l'aimera.
-J'en suis convaincu. Hélas I tu le sais, les parents no se

paient pas de cetto monnaie-là. Ils voulcnt, pour leur fille, des
millions et un titre pompoux. Du resto, Andrée est fiancée.

Paul pâlit.
-A qui ? murmura t-il bien bas.
-Au marquis de Luque.
-Quoi I à ce vieux barbon usé par le vice, à moitié ruiné

par les filles ?
-Que veux-tu ? mon oncle oublie qu'il a été jeune et que

jadis il aimait ; aujourd'hui, il traite l'amour d'histoire ancienne.
-Voilà, sans aucun doute, le motif de la mélancolie d'An-

drée ?
-Andrée est triste?
-Oui, j'ai surpris des larmes dans ses yeux.
-Peste I mon cher, l'amour te rend clairvoyait ; j'ai tou.

jours cru que ma cousine était une folâtre enfant qui voulait se
marier pour avoir une belle corbeille, maistlu'elle ne songeait pas
à l'amour et qu'elle ne pouvait donc le-regretter.

Paul garda le silence, il ne voulait pas dire lu'iI'avait senti
frissonner dans ses bras ce beau corps de Vîeige.

Tout à doup il reprit:
-Puisque mon amour doit toujours être ýignor, procure.

moi le bonheur de contempler une dernière fois Andrée. Tu n'as
rien à craindre, je ne puis vouloir m'imposer à ta cousine. Je
sais que tout me sépare d'elle, et je veux que toujours elle ignore
mon amour. Mais la contempler, m'enivrtr de sa vue avant de
partir pour l'armée, il me seible que cela me portrra bonheur
et que j'aurai le courage de souffrir, car, je le sens, cet amour
durera autant que ma vie.

Robert fut. ému.
-Je to promets, dit il d'une voix ferme, que tu verras

Andrée. Ah I pourquoi y a-.il des préjugés ? et avec quelle
joie je chasserais ce vieux marquis do Luque, qui te vole ton
bonheur I

III

La journée avait été chaude, presque aceablante, la soirée
était tiède et la bride parfumée venant des grands -bois, rafraî.
chissait et reposait des fatigues du jour. Déjà la nuits'éclairait
des lueurs multiples des étoiles sointillantes. Au loin, le calme
paisible des champs, le grillon seul chantait dans l'herbe drue
des pelouses. Le vieux château gothique des Linière se profi.
lait en ombre gigantesque sur le sable blanc des avenues du pare,
tragant aveo ses moulures antiques des arabesques fantastiques.

Aucune lumière ne brillait derrière ses hautes fenêtres ogi-



vales; mais au bas du perron, le son joyeux des voix amies
troublait Io silence du soir.

Les parents, assis on cercle, causaient ensemble ; plus loin,
Andrée, assise entre Robert et Paul, riait aux dolats des histoi-
res drolatiques quo les deux jeunes gens lui racontaient.

Paul était pâle, du ; on voyait qu'il faisait un effort sur-
humain pour cacher son trouble. Le riro d'Andrdo avait quel-
que chose do nerveux qui laissait deviner la contrainte. Robert
observait à la dérobée son ami et sa cousino.

-Ils s'aiment, pensait.il. Pauvres cefants I
Feignant d'avoir un ordre à donner, il so leva précipitam-

ment.
-Je reviens, leur eria t-il.
Le rire se figea sur les lèvres d'Andrée ; Paul fit un mou-

vement en arrière ; cette solitude avec la femme aimóe l'ef-
frayait, il aurait voulu rappeler Robert, il le maudissait presque
de lui avoir ménagé ce tête-à tête.

Le silence devenait embarrassant entre eux ; Paul essaya
do rompre.

-Où donc est allé Robert ? demanda-t il.
Andrée tressaillit comme quelqu'un qu'on 6veille en sur-

saut.
-Je ne sais, répondit-elle d'une voix hésitante.
-Voulez-vous que nous allions au-devant de lui ?
Mlle de B... so leva et, sans mot dire, elle appuya sa main

suí le bras que lui tendait Paul. Elle ne sembla pas remarquer
qu'ils no prenaient pas le chemin par lequel était parti Robert,
qu'au contraire, ils â'enfougtient sous l'ombre épaisse des arbres
du pare.

Certes Paul ne voulait faire aucun aveu, il était trop loyal
et savait fort bien qu'il ne pouvait prétendre à offrir bon nom à
Mlle de B... ; mais cette promenade solitaire lo comblait de
joie, il s'enivrait en sentant le contact d'Andr6e, des vapeurs
étranges lui montaient au cerveau. A un moment, il leva les
yeux verp elle ; par une incroyable coïncidence, le regard de Mlle
de B... se croisa aveu'le sien. Tous deux frissonnèrent.

-Partir I... murmura Paul.
Andrée, entendit.
-Quo parltz-vous de partir ? demania-t-ello anxieusement.
-I* Io faut I Ah I si vous saviez ce que je souffre.

Et l'attirant vers lui, il dit en tremblant:
-JO vous aime I
Puis, se reprenant aussitôt:
-Pardnnez-moi, vous aimer est un crime ; mais ne me

chasses pas, laissez moi vous a-imirer longtemps encore.
Mlle de B... ne s'éloignait pas, elle ne faisait aucun geste

de colère, elle deoutait, toute fr6missanto, les paroles pleines do
passibn du jeune homme,

-Pourqupi artir? dumanda-t-elle de nouveau, en s'ap-
puyant un peu.plus lourdement sur le bras de Paul.

-Je suis pauvre, mademoiselle, il faut que je sois soldat
pour conquérir ma place dans lu monde. Puis j'ai là-bas, au

,pays, ma·vieillo mère qui n'a d'espoir que dans son enfant.
Celui qu'elle aimait, mon père, lui a été ravi en un jour de
bataille - jedois marcher sur les traces du héros obscur dont je
porte lo.nom.

-Ne revie:drez-vous pas ?
-Jamais.

-Et pourquoi ?
-Mondamour est de ceux qui ne finissent qu'avec la vie,

peuttroinno qu'il plane encore dans les régions élevées lors-

que lo coeur a cessS do battro, et je préfère no plus vous revoir,
plutôt que do vous voir h"urouse avec un autre... Ah I alors, je
deviendrais fou 1

Andrdo le regarda avec surprise.
-De quel autre voulez vous parler ?
-Du marquis do Luque.
Elle so mit à rire si franchement, quo Paul nu put s'empê.

cher do s'arrêter, souriant à son tour.
-N'est co donc pas vrai ? dcnianda.t-il.
Elle riait toujours et, d'une voix entrecoupée, ello répondit:
-Il a demandé ma main à mon père, mais j'ai répondu

d'une telle façon que jamais il no reviendra.
-Votre père 1
-Mon père est bien un peu fâché. " Le marquis est fort

riche," répète. t il sans cesse ; mais il m'adore et ne sait rien me
refuser.

Paul 6'ompara des mains do Mile do B
-Croy<z vous qu';1 me repousserait ?
-Revenez couvert de gloire, et alors...
Paul s'agenouilla et, sans laisser à la jeune fille le temps de

poursuivre, il couvrit ses mains d'ardents baisers.
Tout à coup il se r.leva vivement : on courait non loin

d'eux et Robert criait :
-Où êtes vous ? Andrée I Paul I
Il déboucha d'un sentier :
-Ah I enfin, je vous trouve.
Il s'arrêta bouche béante en voyant sa cousine appuyée, si

pleine d'abandon, sur Paul.
-Ah I diable, pensa t-il, l'écolier m'a tout l'air d'avoir

marché à pas do géant. Après tout, tant mieux 1 l'oncle B...
adore sa fille, on ne sait ce qui peut arriver.

IV
La guerre de 1870 éclata comme un coup de foudre. Elle

surprit chacun au milieu de ses plaisirs, de ses affaires ; nul ne
rongeait aux dangers qui menaçaient la patrie, et tout le monde
crut au salut, aux victoires rapides.

Paul fit partie do l'arméo do la Loire, il se battit plusieurs
fois et toujours il fit des prodiges d i valeurs. Vers la fin de
décembre, son bataillon se replia sur la ville de L...trôi menacée.

Il vécut quelques jours heureux, puisqu'il vit Andrée, qui
l'aimait toujours et qui lui avait donné sa foi.

Le 12 janvier, les Prussiens attaquèrent l'ouest do la ville.
Paul, au milieu de ses soldats, se battit comme un lion. .

La lutte devint terrible, elle ne tarda pas à s'engager à la
bayonnette. L s Prussiens, fort nombreux, écrasaient nos troupes
peu aguerries, et qui n'avaient pour elles que le courage du
désespoir.

Dans la compagoie de Paul, tous les offiuiers étaient tombés,
lui seul restait-debout.

Quoique blessé, couvert de sang, il chatgea huit fois'-la
tête d'une poigiéo de foreenés ; à la huitième, il tomba mortelle.
ment atteint.

Les Piussiens passèrent sur des cadavres palpitahit et se
répandirent dans la ville. Bientôt, on n'entendit plus que le
bruit des vainqueurs, le râle des mourants, et les pleursdecoeux
qui restaient.

La nuit descend lentement, enveloppant d'ombre le champ
de bataille, où ne sont plus que- les blessés et les morts, couch q
ensct ie dans la boue mêlée de sang.
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OÎIG PËILLET&ON ILLUSTflE I
Une fommi", portant sur la poitrine la croix de Genève, ne

tarda pas à pfnétrer dans aâ lieu do deuil et d,: carnage.
Ses premiers pas furent ineartaini, pamt-Otra n'avait.alle

encore jamais vu la mort face à face.
En même temps qu'elle', un jeune liomame pénétrait sur le

champ de bataille ; en reconnaissant une femmeo dcci ambulances,
il voulut s'incliner, mais deux aris partirent ensemble

- Iuci
-Andrée I
-Que voes vous faire ici ? demanda imp6rieusernent Mlle

''c

'-t

v ~
t.'

'c

"i
r
tÇi i
S 4

hi
r.'

f. '1

f Is
i 'I

"4'

de B...
-Trop jeune pour nia battre, lu viens voir si je puis êtlre

utile aux blessés.
Il baissait la tete, on sentait vaguement qu'il mentait.
-Et voue, Andrée, continua t-il an cherchant à affermir sa

voix, vous venez accomplir votre rôle sublime de charité ? Soi-
gner les blessés, fiiîre donner la sépulture aux morts 1

Mlle de B... ne répondit rien, mais elle reprit Pax marche
au milieu des débris d'armes, frôlant sans cesse des hommes rigi-
dus dont le regard, à jamais glacé, semblait la suivre dans sa voie
douloureuse.

Ils arrivèrent là où avait au lieu la dernicre charge. Robert
s'avança vivement, Mlle de B... l'arrêta.

-Inutile d'aller si vite, dit,-elle, je sais que Paul est tombé,
je veux êitre la première à mettre la main sur son coeur.

Robert se recula, il avait été compris.
Ils n'avançaient plus que lentement ; enfin, ils virent Paul,

Paul couvert de blessures, qui en tombant avait crispé us8 deux
mains sur sa poitrine.

La pâlleur d'A.udréo devint plus mate, Rob.-rt pleurait ; il
essaya d'éloigner Mle de B... Elle le repoussa énergiquement.

-Me croyez-vous dono indigne de son amour, dit-elle, pour
craindre que je faibliâ,e, alors qu'il fi.ut peut êitre lo sauver ?

Se Laissant, elle applique, résolumrnt i-a main sur le coeur
de Paul , elle la retira rougi de Fang, mais elle savait qu'il vivait.

Des brancardiers ï'avancùrent, do.aennt on l'enleva pour
le transporter à l'aintIalane du Prytanée.

. Un chirurgien examina le malhecureux enfant. Hélas I il
avait neuf blessures, pruaque toutes morteiles, la têt.e seule était

intacte.
SDeux heures d'écoulèrent, puis il ouvrit les y ex.

Son regard tomba sur Auàdréî, Audrée couverte de son sang 1

'A côté d'elle il rconnut Robett qui, pLeeh6 sur lui, sem-
blait épier ses moindres mouvements.

D'un.signe il fit comprendra qu'il désirait parler. Le dc-
tour lui fit avaler qnlqus guu.tL.. d'u cordial trýs énergiqu.

Presque aussitôt il eut lis force.de se Soulever sur son lit.
La dooteur voulut sonie r e blussures, il refusa de décroi-

sc.r ses braie.
--- Je sais que je vais moanne, dit-il, laissez moi seul avca

Mlle de B... et M. de Linière....
-Approchez, Ancdrén, coutinua-t il, écoutez avec attention,

n'est la dernière fois que je vouî parie 1
«Vous avez été mon prnui.r amour, vous serezeaussi le dur-

nier. Vous peindre en traits defueobc je vous aimue mu
parait inutile, nierai aussi, de me prouver d'une Çagoa .i gêné-
rensa l'affection que vous avez peur moi.

Sa vx afabsattellement, qc'A.Udrés et Robert durent

m'rgenouHIler prÙs d U lit.
.. 41Ma mère, reprit-il, avait mis tout.son bonh * ur e moi; elle

sait que mon unique désir était de diýy.n:r., un homme pour lui.

rancire au oantuple les sarificoï qu'elle a toujours fait pour moai.
Ma mort va la laisser sauta sur terre ; pourra-t-cllo nia survivre
je n'osa la croire.

etVoui irez la trouver, vous lui dires nos heuras bénies
d'amour. Vous lui diroz aussi que Jo meurs en lui ordoan t de
vivra, car ai alla perd un fils, ella rtouve ue ille.

"lToit dit il encore, an se tournant vars Robert, ja tolc onfie
toutes daux, aida-les à porter la poids do leur douleur...

Il retoniba sans force sur l'oreiller.
Andrée comprit que l'instant suprêmue approchait , alla sou-

lava ce corps tout sanglant et l'appuya contra sa poitrine. Alors
les yeux de l'aul ne quittèrent plus cette femme qui avait étô
toute sa joie ; muais bientôt son regard sec voila, sas mambres se
raidirent dans un dernier spasme, et au moment quo cassa de
battre le aer de ce vaillant soldat, Mle de B... tomba sans
connaissane sur aalui qu'alle avait tant aimé 1

Lorsqu'on a6é,habilla Paul Sauniar, on trouva, sous ses deux
brisf crispés, le portrait de Mlle du B ...

Les aut.6tes ont p.-Au -ffaçaat partout les traces sangantes
de cette poignante époque. La8 morts dorant dans lourd lits

'aile, b aucoup sont oubliés.
Parfois leu habits do *~te ont remplacé les vOtoments do

deuil , mais Andrée de2B... se souvient toujours. Elle a renncé
au monde, aux plaisirs , elle vit danîs la solitude, partageant sa
temps antre me souvenirs et lca toins dont elle entoura Mmne
S;aunitr.

Et voilà pourquoi on rutbeontre ct.s clvux vaillanltes femmes
s'aidant à supporter une vie désormais sans but, sans espoir I,

On doit s'incliner bien bas .orbqu'ellcs passet, car clles ont
donné à la patrie tout ce qu'elles avaient de plus cher.

N1-OS PRIMES
Ju,.qu'à nocuvel ordre, tout abnn d'une année et plus

recevra le commencement dx 'ROI 'DES VOLEURS et la eôl'.i-
tien aes ouvrages ci-dessous.

-&A toute personne qîui nous enverra 81.00 nous donncdrôon la col-
tectlon de notre journal contenant les feuilletons col-plets ci-après
nîomnmé~s: Les Aventures du Capitaine Valait. La .Da:rdc &Pique

journal pendlant un ax.-LA collection de ces trois romans prubresi
plus d'une année et 6emie denotre journial.'

'i toute personne qui nous enverra 82.00 nous donnerons la Ce!-
lct:ýa cunt&-nant Le.9 Aventures du Capitaine Vataea. La Damne de
Pique, La Fille de 3fargue*ie,- Les Drames 'del'A rgenta et Lei
Mc tri r! rs de LJIêri;ire, et le journal pendant denx.alis.--Cea cinq
feuilletons corer*nnent près de trois ans de notre jôurnaL.-

A toute personne qui nous enverra 83.00 nous fournirons l.a col-
l.tlyn cuit.plue -du i tru juunui du ler janvier 1881 au 1er juillet
las,, soit trois ânà et demi ct, notre journal pendant trols autres
,7.nn(ces. Cette collec.tionroiderme d&x.feuilletons comnplets ce sont:
Lus A1ventuireq du CiiiUtane Vaidn,'a Dame do Pique, 9dnEchýdp-

,i de la Bas! ile ou x5iii L'Einpoisonneur, e Vengecanc de 1?eau
eguge, La Grande Halle, La Demois«e du Gin encm, Le Testa-

men 'Sngiait'LEd Drames de' L'Areent, La-f lc de'Màiguerite et
Les Meurtiter jdel'bérUière

Tout- personne qui ixouisônverra quàtréà noiivearîX iUhixmâ We
cevra en prine -toute là~ collection de trois anseit demi.'-

Nos abnné ces peuvent profiter de ces avantagea.,
No ua n'envoyons aucunte prime ni le; dommiendEtment d'aucun

faulîton avant d'avoir reçu le montant de rabonient.
Aucun n.an n'est inscrit suir noslistes d'aUinnemeuxt avua que

le prix dolaIi souscription soit payé. * . ''

Les conditions d'abonnement sont - 'nan, $1OO; ix mot%, 50
cents, payable d'avanice. On ne peut s'abonner pour' moitis de six
mois. Les abonnements partent du.ler et .du lde chaque mois.
Pour la ville de Montréal, 50 eits cix plus pau année'polir la livrai-
son à domicile.

Aux agents, 10 cents la douzaine et 20,,par cent àe cpmmlsslon
sur les abonnements, le tout payable à la filn du mois.,

.BoIk lgt75 rue CraiE


